Lysistrata

LE MAGISTRAT. - Eh bien, je désire savoir de vous-mêmes, avant tout, dans quelle intention vous avez barricadé notre citadelle ?
LYSISTRATA. - Pour mettre le trésor en sûreté, et vous ôter tout sujet de guerre.
LE MAGISTRAT. - L'argent est donc la pause de la guerre ?
LYSISTRATA. - Oui, et de tous les autres désordres survenus. C'est pour avoir le moyen de voler que Pisandre
 et tous les ambitieux suscitent continuellement de nouveaux troubles. Qu'ils fassent maintenant tout ce qui leur plaira ; ils ne toucheront plus rien de cet argent.
LE MAGISTRAT. - Que feras-tu donc ?
LYSISTRATA. - Tu le demandes ? nous l'administrerons nous-mêmes.
LE MAGISTRAT. - Vous administrerez l'argent ?
LYSISTRATA. - Que trouves-tu là d'étonnant ? N'est-ce pas nous qui administrons les dépenses de nos maisons ?
LE MAGISTRAT. - Mais ce n'est pas la même chose.
LYSISTRATA. - Pourquoi pas 1a même chose ?
LE MAGISTRAT. - C'est avec cet argent qu'on fait la guerre.
LYSISTRATA. - Mais d'abord il n'est pas besoin de faire la guerre.
LE MAGISTRAT. - Quel autre moyen donc de nous défendre ?
LYSISTRATA. -- Nous vous défendrons.
LE MAGISTRAT. - Vous ?
LYSISTRATA. - Oui, nous.
LE MAGISTRAT. - C'est trop fort !
LYSISTRATA, - Nous te défendrons malgré toi.
LE MAGISTRAT. - Tu dis là une chose affreuse.
LYSISTRATA. - Tu te fâches ! c'est pourtant là ce qu'il faut faire.
LE MAGISTRAT. - Par Cérès ! c'est de la tyrannie.
LYSISTRATA. Il faut bien nous sauver, mon cher.
LE MAGISTRAT. - Et si je ne le veux pas ?
LYSISTRATA. - Raison de plus.
LE MAGISTRAT. - Mais d'où vous est venue l'idée de vous mêler de la guerre et de la paix ?
LYSISTRATA. - Nous vous le dirons.
LE MAGISTRAT. - Dis donc vite, ou tu t'en repentiras.
LYSISTRATA. Écoute, et tâche de modérer tes gestes.
LE MAGISTRAT. - Je ne puis ; j'ai peine à me contenir, tant je suis en colère.
UNE FEMME. - Tu n'en auras que plus de regrets.
LE MAGISTRAT. – Croasse cela pour toi, la vieille. (À Lysistrata.) Mais parle.
LYSISTRATA. - Je vais te satisfaire. Précédemment, dans la dernière guerre, nous avons supporté votre conduite avec une modération exemplaire ; vous ne nous permettiez pas d'ouvrir la bouche. Vos projets étaient peu faits pour nous plaire ; cependant ils ne nous échappaient pas, et souvent au logis nous apprenions vos résolutions funestes sur des affaires importantes. Alors, cachant notre douleur sous un air riant, nous vous demandions : « Qu'est-ce que l'assemblée a résolu aujourd'hui ? quel décret avez-vous rendu au sujet de la paix ? - Qu'est-ce que cela te fait ? disait mon mari : tais-toi ; » et je me taisais.
UNE FEMME. - Moi je ne me serais pas tue.
LE MAGISTRAT. - Il te serait arrivé mal de ne pas te taire.

LYSISTRATA. - Aussi me taisais-je. Une autre fois, vous voyant prendre une résolution des plus mauvaises, je disais : « Mon ami, comment pouvez-vous agir si follement ? » Mais lui me regardant aussitôt de travers, répondait : « Tisse ta toile, ou ta tête s'en ressentira longtemps ; la guerre est l'affaire des hommes ! »

LE MAGISTRAT. - Par Jupiter ! il avait raison.
LYSISTRATA. - Raison ? Comment, misérable ! il ne nous sera pas même permis de vous avertir, quand vous prenez des résolutions funestes ? Enfin, lasses de vous entendre dire hautement dans les rues « Est-ce qu'il n'y a plus d'hommes en ce pays - Non, en vérité, il n'y en a plus, » disait un autre ; alors les femmes ont résolu de se réunir, pour travailler de concert au salut de la Grèce. Car qu'aurait servi d'attendre ? Si donc vous voulez écouter nos sages conseils, et vous taire à votre tour, comme nous faisions alors, nous pourrons rétablir vos affaires.
LE MAGISTRAT. - Vous, rétablir nos affaires ? Tu dis là quelque chose de violent et d'intolérable.
LYSISTRATA. - Tais-toi.
LE MAGISTRAT. - Toi, scélérate, tu prétends me faire taire, toi, avec ton voile sur la tête ? J'aimerais mieux mourir.
LYSISTRATA. - Si c'est là ce qui t'offusque, tiens, prends ce voile, mets-le sur ta tête, et garde le silence. Prends aussi ce panier, mets une ceinture, et file la laine, mange des fèves : la guerre sera l'occupation des femmes.
� Un des membre du gouvernement des Quatre-Cents, établi pendant la vingtième année de la guerre. Ce gouvernement fut renversé l’année suivante, et Pisandre dut s’enfuir.


� Paroles d’Hector à Andromaque, dans le chant VI de l’Iliade. 





